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Ce que vous voyez 
est ce que vous voyez !

RIDDES (VS) - LA VIDONDÉE

Un livre et une exposition consacrent l’artiste Mathias Aymon pour qui la peinture se réfère
à elle-même et n’a pas vocation à communiquer.  Christophe Flubacher

SANS COMMENTAIRE

Qu’il est bon pour un critique d’art de 
se prendre une baffe en pleine poire, 
quand un peintre vous assène qu’à 
«  chaque fois qu’on instrumentalise 
la peinture, qu’on en fait un moyen 
pour s’exprimer, pour faire élégant, 
pour faire de la poésie, on parle d’autre 
chose que de peinture. Ce sont de 
simples interprétations qui, pour raf-
finées qu’elles soient, déportent le pro-
pos de l’objet-peinture vers le champ 
littéraire. La peinture doit s’émanciper, 
déployer son pouvoir propre, jusqu’à se 
libérer de toute signification et ne plus 
être un langage du tout. »

Reconnaissons-le, Mathias Aymon, à 
qui l’on doit cette mise en bouche, n’a 
pas tort. Tout critique d’art éprouve 
un jour ou l’autre le sentiment flatteur 
d’être celui qui, par l’écriture, fait exis-
ter les peintres. Durant l’entre-deux-
guerres en Suisse romande, ce senti-
ment était prédominant. Les critiques 
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d’art étaient avant tout des écrivains 
qui s’efforçaient d’assujettir la peinture 
à la mainmise de l’écriture. Le peintre, 
muet par définition, livrait son œuvre 
à l’écrivain qui en fixait les modalités 
d’appréhension. Avec Mathias Aymon, 
ce temps est révolu, comme l’attestent 
une monographie parue chez Mono-
graphic à Sierre et une exposition à dé-
couvrir à La Vidondée de Riddes.

Reprenant à son compte le célèbre 
adage de Frank Stella – « Ce que vous 
voyez est ce que vous voyez », Aymon 
nous réapprend à observer les moyens 
rien que plastiques par la grâce des-
quels naît la peinture : « La texture, 
l’épaisseur, l’empâtement ; la transpa-
rence, les sous-couches, les glacis, les 
craquelures : voilà ce qu’est la peinture, 
elle peut parfaitement n’être que cela. » 

C’est dans cette perspective qu’il faut 
admirer le travail de Mathias Aymon, 

et ceci, non seulement s’agissant de 
sa peinture abstraite, mais aussi de 
ses paysages alpestres hyperréalistes. 
Avec le Lever de soleil sur le Trubelstock 
par exemple, on est frappé par les in-
fimes modulations de lumière jaune et 
orangée qui éclaboussent la paroi ro-
cheuse, mises en valeur par le contraste 
brutal que lui oppose l’autre face de la 
montagne, restée dans l’ombre, et dont 
la tonalité varie d’un brun soutenu au 
noir le plus profond. On observe en-
suite le maillage destiné à structurer la 
roche en la sertissant. Il est constitué 
d’un fin réseau linéaire qui permet à 
l’œil d’éprouver la roche, d’en deviner 
les failles, les décrochements et les 
fractures. Loin de ressembler à une 
photographie, cette toile ressemble 
d’abord à une peinture. Regardez, ça 
n’a rien à voir ! ■
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